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			I

			Mardi 22 mars 2022

			Depuis les pavés mouillés d’une ruelle sombre, on peut apercevoir un homme derrière la fenêtre d’un appartement, une tasse entre les mains. À la manière d’une machine qui répète son geste, il en vide le contenu en quelques flexions du bras. 

			Les giboulées de mars s’abattent sur Lisieux. Il fait corps avec cette tristesse. Soudain il s’enfonce dans l’appartement et on le perd de vue. On guette alors ses mouvements par les jeux d’ombre que projettent sur les murs de pâles lumières. Et tout s’éteint. De la rue grisâtre, l’immeuble semble plongé dans la nuit, plus rien ne vit. La pluie qui lessive la ville enferme les gens. Personne ne s’aventure dehors. 

			Pourtant la porte cochère vient de s’ouvrir. Il est là à présent. Il précède ses premiers pas d’une courte grimace et poursuit sa marche, sans précipitation apparente, la tête nue. Au bout de la rue il est trempé, mais il n’en paraît pas gêné. Il arrive sur une artère passante qui débouche sur une grande place. Il en fait le tour et s’arrête devant une boîte aux lettres municipale. Il marque un temps pendant lequel il semble observer le rebond des gouttes sur le métal jaune. Puis il glisse une main dans sa veste et en sort une enveloppe qu’il insère dans la fente. Ses doigts retardent de quelques secondes le retour du clapet. Enfin il rebrousse chemin. 

			La curiosité nous invite à le suivre dans l’escalier de son immeuble dont il macule les marches d’empreintes de pas. Il monte bien plus haut que l’étage où nous l’avons vu plus tôt. Tout en haut en fait. Il plonge alors une main dans la poche droite de sa veste d’où il sort une fine corde enroulée. Tout va très vite maintenant. Ses gestes ne trahissent aucune hésitation. La corde solidement attachée au montant métallique du garde-corps, cette même corde nouée autour du cou, il passe les jambes par-dessus la main courante en bois et s’y assoit, les pieds pendant dans le vide de la cage d’escalier. Par la suite, il ne regardera jamais vers le bas, toujours devant lui, fixant le mur blanc sali par le temps. Sa dernière image : un mur. 

			Dans le silence qui baigne ses derniers instants, on entend le craquement des vertèbres cervicales qui se brisent. Et le silence revient. A Lisieux, par un matin de pluie, un homme s’est donné la mort.

		

	
		
			II

			Mercredi 7 décembre 2022

			Elle m’accueille, les yeux rouges de détresse. Elle a pleuré toute la nuit. À attendre. J’emprunte un couloir finement décoré. Il est sept heures du matin. J’ai été appelé de bonne heure. Nous pénétrons dans une grande pièce qui tient lieu de salon et de salle à manger. Des lampes dispersées ici et là créent une ambiance chaleureuse alors que, dehors, Caen est toujours plongée dans la nuit de décembre. Elle prend place sur un canapé et à mon tour je m’assieds, dans un fauteuil face à elle. J’entends soudain des pas précipités à l’étage. Elle lève les yeux vers le plafond mais garde les mains jointes sur ses genoux, serrés l’un contre l’autre, comme si elle se recroquevillait sur elle-même. Épuisée.

			– Je ne leur ai encore rien dit Commissaire.

			– Voulez-vous que je vous laisse un instant ?

			– Ça va aller, j’ai décidé de les garder ce matin. J’attendais votre visite avant de leur expliquer la situation.

			Puis, après un court silence :

			– Quelles sont les nouvelles ?

			Pas bonnes. Je cherche pourtant le moyen d’éviter la dramaturgie en adoptant le ton neutre du vieux flic rompu à ce genre de situation. Une attitude qui se doit de prendre en compte d’une part la violence froide des statistiques quand une personne manque à l’appel et d’autre part l’espoir qui demeure chez tout être humain se refusant au pire. 

			La disparition de Philippe Lepage nous a été signalée hier à 22h26 par son épouse. Directeur Général d’une entreprise de Dives-sur-Mer, ville côtière située à une trentaine de kilomètres à l’est de Caen, il est assez fréquent que ses journées se prolongent jusque tard dans la soirée. C’est en tout cas ce que j’ai pu lire dans les éléments qui m’ont été communiqués un peu plus tôt, fruit de l’entretien que Béatrice Lepage a eu avec l’équipe dépêchée à son domicile. 

			Que madame Lepage ait coutume de dîner seule avec ses deux garçons est donc chose courante, mais face à l’absence de son mari alors que ses enfants réclamaient leur père pour un dernier baiser, elle se décida à l’appeler sur son portable. Il y eut les premières sonneries dans le vide et le premier message, puis beaucoup d’autres suivirent. Jusqu’à ce que, la batterie déchargée, la messagerie prenne directement le relais. 

			– Enfin, je pense que le téléphone a fini par se décharger.

			– Je vous le confirme.

			– Comment ça ? me répond-elle les yeux chargés d’effroi.

			Peu avant minuit, le signalement de Philippe Lepage a été diffusé, ainsi que la description de son véhicule. Selon les dires de son épouse, il emprunte, en règle générale, le même trajet matin et soir, préférant les routes de campagne à l’autoroute. Et de fait, c’est aux portes de la commune de Ranville que sa berline a été retrouvée, intacte, feux de détresse éteints, portières non verrouillées, un manteau sur la banquette arrière, une sacoche sur le siège passager contenant les effets personnels du disparu, téléphone et portefeuille compris. Mais personne dedans. Et personne non plus aux abords immédiats de la voiture. Pourquoi est-il descendu ? Où est-il allé ? A-t-il été enlevé ? Autant de questions auxquelles je n’ai à cette heure aucune réponse. Voici donc ce qu’il me faut expliquer à mon interlocutrice qui visiblement en espérait bien davantage. 

			Pourtant dans sa détresse elle ne perd rien de son amabilité et n’exprime aucun grief contre l’autorité que je représente, simplement une profonde douleur. 

			– Vous pensez qu’il est mort ? Je veux dire… avec votre expérience.

			Je ne m’y ferai jamais à cette question. Ce n’est pas tant qu’à cet instant je ne peux formuler que des suppositions, mais plutôt qu’on y entend le cri du dernier espoir. Et à cette supplication, mon intuition dessine l’esquisse nébuleuse d’une scène macabre. Parce que je n’ai rien d’autre qu’une voiture abandonnée et un absent. Alors je chasse cette vision atroce par la méthode.

			– Je vois deux pistes. Votre mari sort de son véhicule à son initiative, s’en éloigne et n’en revient pas. Dans cette perspective, j’ai missionné une équipe cynotechnique. Elle doit déjà être sur place pour balayer le terrain. On sera plus à l’aise au lever du jour.

			– Et l’autre piste ?

			À la seconde où j’évoque sans surprise l’hypothèse d’un enlèvement, j’entends les pas des enfants dans l’escalier. Béatrice Lepage me coupe d’un geste de la main. Je m’exécute pendant qu’elle se lève. Les deux garçons se retrouvent face à moi, me saluent poliment et se dirigent avec l’autorisation de leur mère dans un coin sombre de la pièce. Je remarque alors qu’un sapin de Noël richement décoré s’y dresse et attend sagement qu’on l’égaye. L’illumination crée instantanément un climat de joie partagée, voire retrouvée. Sur les consignes de leur mère, ils s’attardent peu et reprennent le chemin par lequel ils sont venus. Mais arrivé à mon niveau, l’aîné se tourne vers moi.

			– Papa a fait quelque chose de mal ? me demande-t-il.

			Je reste coi. Madame Lepage intervient rapidement, m’apportant un secours appréciable.

			– Benjamin, rejoins ton frère s’il te plaît, je viens vous voir très vite.

			Quelque chose de mal. Une association d’idées que les enfants font spontanément en présence de la police. Elle punit le mal. Et je suis là pour ça. De fait, si je considère que ma fonction première est de protéger la population, la prévention a ses limites et s’efface souvent pour que s’exerce la répression. Et en effet, aujourd’hui je sens le mal s’insinuer dans cette enquête. C’est donc vers le mal, vers le mobile, que la discussion glisse tout naturellement à présent que je suis derechef seul avec madame Lepage. Je lui demande de me parler de son mari, qui il est, de son histoire, de tout ce à quoi je pourrais m’accrocher. Je fais le tri dans les informations que je reçois et j’en retiens les grandes lignes. 

			Fils de haut fonctionnaire, il rencontre Béatrice Cauchez sur les bancs des classes préparatoires aux grandes écoles d’ingénieurs. Ils seront tous les deux admis dans la même école. Ils se fréquentent au quotidien et se marient avant même l’obtention de leur diplôme. À l’âge de vingt-trois ans, ils entrent dans la vie active avec des projets d’enfants qui ne se concrétisent pas. En tout cas il leur faudra attendre de nombreuses années et la mutation de Philippe Lepage aux États-Unis pour que Béatrice tombe enfin enceinte. Là-bas c’est dans le secteur médical qu’il s’épanouit sur le plan professionnel accédant rapidement aux postes stratégiques de l’entreprise qui l’emploie : BRODGE&CLARK. Ce fleuron de l’industrie américaine se développe tant par sa croissance interne que par des acquisitions de sociétés concurrentes ou complémentaires à son activité. Un jour, il faut quelqu’un pour diriger l’une de ces récentes acquisitions, à Dives-sur-Mer. C’est alors que la famille Lepage revient en France, Philippe étant appelé à en prendre la tête. C’était il y a trois ans. 

			Béatrice Lepage m’expose les difficultés auxquelles son mari a dû faire face dès son arrivée, et aujourd’hui encore. Car BRODGE&CLARK ORTHOPAEDICS – ainsi se nomme la filiale – peine à renouer avec la croissance, et les capitaux de la maison mère sont toujours nécessaires à la survie de cette entreprise spécialisée dans la conception, la fabrication et la vente de prothèses orthopédiques. Je lui demande de poursuivre dans cette direction et j’apprends qu’après de nombreux départs – volontaires ou pas – l’effectif doit encore subir des coupes franches dans les prochains mois. De quoi plomber le moral de Philippe Lepage qui, après trois ans d’âpre travail, espérait enfin sortir son entreprise du tunnel. Visiblement la chose s’avère plus complexe que prévu et les tensions liées aux questions sociales sous-jacentes pèsent sur le quotidien de son mari, jusque dans son foyer. Le climat est lourd, très lourd ces derniers temps à Dives-sur-Mer. 

			À l’évocation d’éventuelles menaces qu’il aurait reçues, madame Lepage m’assure que rien de ce genre ne lui a été remonté par son mari ni par son entourage.

			– Son entourage ?

			– Il n’est pas rare de recevoir certains membres privilégiés du comité de direction ou du conseil d’administration. Pour l’apéritif ou un dîner un peu plus officiel, voire un barbecue en été.

			– À l’américaine…

			– Tout à fait. Alors si quelque chose de grave planait au-dessus de lui, j’en aurais probablement été alertée, d’autant plus que Philippe s’ouvre assez facilement.

			Ainsi selon son épouse, Philippe Lepage est un homme actif et stressé, mais a priori pas menacé. Il me faudra tout de même vérifier cela par l’analyse de son téléphone portable et de son ordinateur. D’ailleurs à ce sujet…

			– Il n’y avait pas d’ordinateur dans la voiture, juste un téléphone. 

			– Cela ne m’étonne pas, me répond-elle. Lorsqu’il n’est pas en déplacement, il laisse son ordinateur à l’entreprise. C’est une concession qu’il a bien voulu m’accorder. Pour notre vie de famille. 

			Je comprends vite que la référence à la vie de famille, et non pas à la vie de couple, est mûrement choisie. Car de vie de couple, il n’en reste apparemment que des fragments recollés sans trop de soin. C’est comme ça, les sentiments sont toujours là mais c’est… différent. Elle n’en dira pas plus. Mais ce faisant, elle ouvre une brèche dans laquelle je m’engouffre avec, j’en ai peur, assez peu de tact. Je la dirige donc sur le terrain de l’adultère, source de nombreuses vengeances. Et en mon for intérieur, j’espère obtenir quelque chose de tangible tant ma récolte reste pour l’heure bien maigre. Mais là encore, je fais chou blanc. Certes Philippe Lepage passe plus de temps avec sa – sic – directrice des ressources humaines qu’avec sa propre femme, mais les choses semblent rester purement professionnelles. Si toutefois une aventure était révélée, il y a fort à parier que l’élue serait d’office identifiée. Sans conviction profonde pour Béatrice Lepage qui poursuit d’ailleurs son argumentaire en mentionnant la complicité de cette collaboratrice de premier plan avec son propre mari.

			– Comment ça ?

			– On les a souvent invités, et franchement soit ils forment un très beau couple, soit ce sont de très bons comédiens. Et lui est vraiment un type charmant. Je ne doute pas du pouvoir de séduction de mon mari, mais elle a l’air plutôt comblée de ce côté-là.

			Comprenant que cette piste a peu de chance d’aboutir, je décide de ne pas pousser plus loin l’interrogatoire. Nous en resterons là pour ce matin. Elle avec son inquiétude, moi avec mes conjectures. Je referme mon calepin et coupe le dictaphone de mon smartphone. Je me lève et jette un dernier regard au sapin qui clignote. Je commence à envisager l’absence d’un père pour tout cadeau de Noël. En guise d’au revoir je répète à Béatrice Lepage que nous mettons tout en œuvre pour retrouver son mari, un baratin qu’elle encaisse là encore avec politesse, à peine une petite moue mais qui ne trompe pas. En sortant je lui promets de la tenir informée, et la porte se referme. 

			Puis, alors que je regagne ma voiture, le pressentiment d’un acte gratuit fait son apparition. Je vois l’image d’un forcené en quête d’une victime, croisant la route de Philippe Lepage. Non, impossible, ce genre de folie laisse des traces, et souvent un cadavre. Il est temps de prendre la route pour Ranville, l’équipe de recherche est déjà sur place. Je passe un coup de fil autorisant le déploiement. 

			Dehors il fait toujours nuit noire, et la couche épaisse de nuages que je devine au-dessus de ma tête, bien que la pluie ait cessé, affaiblira la nécessaire clarté dont nous avons cruellement besoin ce matin. La traque s’annonce compliquée. J’allume ma première cigarette et, comme à l’accoutumée, je tire longuement dessus. La première bouffée de la première cigarette, l’incomparable. Je sais que je vais en crever, je me dis ça depuis dix ans maintenant. Je m’étais pourtant promis d’arrêter dans la perspective de la retraite, histoire d’en profiter un peu tout de même, mais l’échéance arrive, fatidique. Et qui sait, cette enquête de terrain sera peut-être la dernière. D’ici là, j’ai à faire. 

		

	
		
			III

			Le Pays d’Auge, un territoire de Normandie riche en verdure et en sable fin. Ça pleut, ça vente, ça caille en hiver, mais la bouffe est bonne. Il y a ceux qui vivent dans les terres, au milieu des vaches et des pommiers, et ceux qui ont de l’oseille, depuis Honfleur jusqu’aux premières plages du débarquement. Ça en fait du pognon sur ce petit bout de côte française qui s’agite entre Pâques et la Toussaint, et qui se repose le reste du temps. Ranville, ce n’est pas encore la côte mais on s’en approche, un petit patelin dortoir par lequel je ne passe jamais. Sauf ce matin.

			J’ai les pieds trempés. Je fais encore quelques pas avec mes collègues dans l’herbe mouillée et je reviens vers la route. On n’a rien trouvé jusqu’à présent. Tout est trop lisse, rien ne cloche, à part la présence d’une voiture abandonnée. Un périmètre de sécurité a été déployé et les gyrophares bleus balayent la campagne. Je suis sur une route qui fait la jonction entre les villages de Bavent et de Ranville. Peu d’habitations, voire pas du tout par endroits, et des champs en jachère qui un jour verront l’arrivée du béton tant la pression immobilière est forte dans ce secteur. Je regarde cette voiture seule au milieu de nulle part. Le trafic est faible à cette heure de la matinée, j’imagine qu’il en est de même le soir. Donc peu de témoins. Je prends un peu de recul pour mieux apprécier la situation. Le véhicule est immobilisé sur la voie, légèrement à droite certes mais sur la voie, et non pas sur le bas-côté. Est-ce qu’un ingénieur rigoureux s’arrêterait de la sorte ? Non, à moins d’une urgence. Ou d’une contrainte. 

			En résumé, Philippe Lepage part de son bureau à une heure a priori tardive. Il quitte la zone industrielle de Dives-sur-Mer, et s’il emprunte le trajet décrit par son épouse, il prend par Varaville, puis Bavent et s’arrête ici, soit une dizaine de minutes après être parti. Mon équipe ne relève aucun défaut apparent sur le véhicule. Dans ces conditions, personne ne s’arrête après dix minutes de route. J’ai l’intime conviction que quelqu’un ou quelque chose l’a fait descendre. Je lève les yeux vers le lointain et j’entends encore des aboiements. Les chiens sont toujours en mouvement mais ne flairent rien. Sur la chaussée les automobilistes patientent avec plus ou moins de bonne volonté. En amont comme en aval de la voiture abandonnée, des agents régulent le trafic. Sur mes consignes ils interrogent aléatoirement les conducteurs dans l’espoir que l’un d’entre eux soit passé par ici hier soir. Cette mesure doit durer toute la journée et se prolongera également la nuit prochaine, sauf contrordre. 

			Les prélèvements effectués – on a notamment relevé des empreintes de pneus fraîches sur le bas-côté perpendiculairement à la route –, je demande que l’on fasse évacuer la voiture. Cela prendra une petite heure selon l’opérateur de remorquage missionné, un temps que je mets à profit pour rédiger un avis de disparition en bonne et due forme, photos à l’appui fournies par Béatrice Lepage. Ce type de document à destination du plus grand nombre revêt un caractère officiel dans la mesure où sa diffusion est autorisée par le Procureur de la République. Je procède donc à une rédaction factuelle selon le formalisme en vigueur : quelques lignes de contexte général, puis âge, couleur des cheveux, des yeux, taille, corpulence et autres détails morphologiques comme une courte barbe grisonnante dans ce cas précis. 11h58. 

			Je n’ai aucune nouvelle de Béatrice Lepage. En règle générale, lorsqu’un ravisseur exige une rançon il le fait savoir très vite. Et dans la mesure où les recherches sont restées vaines, j’espérais secrètement que le scénario plausible de l’enlèvement en vue d’une extorsion de fonds se matérialiserait par une prise de contact rapide, nous apportant à défaut un signe de vie théorique. Manqué. Il me reste cependant une dernière carte à jouer avant de demander la diffusion de l’avis : BRODGE & CLARK ORTHOPAEDICS. 

			BCO dans le vocabulaire de tous les jours me précise l’opératrice qui me répond. Et prononcé à l’anglo-saxonne c’est encore mieux. Bissio bonjour, que puis-je faire pour vous ? 

			– Bonjour, Commissaire Pochon, police judiciaire de Caen. J’aimerais parler au responsable de l’entreprise s’il vous plaît.

			– Je suis désolée mais Monsieur Lepage n’est pas encore arrivé.

			– Une autre personne peut-être ?

			– Ne quittez pas.

			L’hôtesse d’accueil me redirige vers Sophie Beaugrand, la responsable des ressources humaines et collaboratrice de premier plan du disparu. Un soupçon de panique se fait entendre dans les vibrations de sa voix. Elle fait très vite le lien entre ses messages répétés sur le portable de son supérieur et mon appel. Elle est inquiète. Les réunions du matin ont été reportées sine die. Elle me précise que selon les procédures internes, elle assure l’intérim de l’entreprise. Je lui expose le strict minimum, et c’est déjà beaucoup. On se dévoile rarement. Car dans le cas présent j’attends de madame Beaugrand qu’elle vienne étoffer, ou contredire, les éléments que j’ai pu glaner auprès de Béatrice Lepage. D’ailleurs, une fois mon exposé achevé – ça tient en trois ou quatre phrases – sa première pensée est pour celle qu’elle appelle Béatrice. 

			La surprise est totale et la désolation qui en découle me semble d’autant plus sincère que, pensant à une urgence familiale ou personnelle, madame Beaugrand s’est abstenue de contacter Philippe Lepage à son domicile. Ce qu’elle aurait fini par faire si je ne m’y étais opposé. En effet, souhaitant éviter tout échange d’hypothèses ou d’opinions entre les deux femmes, je l’invite à patienter encore un peu, le temps nécessaire à un premier interrogatoire. Rendez-vous est pris dans l’heure qui suit chez BCO. 

			– Une dernière question madame Beaugrand, l’ordinateur de monsieur Lepage est-il dans son bureau ?

			– Tout à fait, j’ai pu le voir à travers la porte.

			– Vous n’y êtes pas rentrée ?

			– Rien ne m’y obligeait.

			– Très bien. N’ouvrez à personne jusqu’à mon arrivée.

			La communication terminée, je regarde la dépanneuse s’éloigner avec son butin. Les équipes se regroupent pour un nouveau point de situation auquel je me joins. Les chiens n’ont rien repéré, les hommes non plus. Le type s’est volatilisé. On interroge toujours les automobilistes sans résultat. C’est donc avec ce lot d’informations sans consistance que je demande officiellement la diffusion de l’avis de disparition. L’autorisation n’est qu’une formalité. Depuis mon ordinateur portable – wifi, VPN, partage de connexion, etc.… je me prosterne à vos pieds – je transmets l’ensemble du dossier à mon équipe qui saura gérer le déploiement avec diligence. Commissariats, gendarmeries, mairies sont contactés, la presse locale également. Il s’agit d’aller vite, car j’aimerais voir les premières affiches placardées avant la tombée de la nuit. À contrecœur, nous décidons de lever les opérations de recherche au sol. Il nous faudra probablement réitérer l’exercice sur un périmètre plus large avec appui aérien par hélicoptère. Idéalement demain. 

			Je regarde l’horloge de ma voiture, le temps file. 13h12. Je programme mon navigateur de manière à emprunter le parcours supposé de Philippe Lepage. Onze minutes plus tard je suis devant le portail de l’entreprise. Je me signale à l’interphone, la barrière se lève. Le bâtiment de style industriel, plutôt ancien, fait la part belle aux tôles métalliques, contrastant avec les constructions plus modernes privilégiant la captation de lumière. Les peintures sont bien entretenues et, par endroits, des éléments récents de bardage en bois viennent couper la monotonie architecturale. Le parking est plein, je me dirige vers les places réservées aux visiteurs, proches de la porte principale comme le font bon nombre de sociétés soucieuses de l’accueil de leurs clients. Les pancartes de sécurité qui se dressent ici et là me commandent poliment de me garer en marche arrière. Je m’exécute, coupe le moteur et écrase ma cigarette dans le cendrier. 

			À peine ai-je claqué la portière qu’une femme d’une quarantaine d’années vient à ma rencontre. À sa tenue vestimentaire soignée, chic et sobre, et son pas décidé je devine son identité. La poignée de main est ferme. Le regard dégage une intensité qui témoigne assurément d’une force de caractère. Elle m’invite à la suivre jusqu’à son bureau situé à l’étage du bâtiment.

			– Le bureau de monsieur Lepage, m’indique-t-elle d’un signe de la main désignant la porte voisine de la sienne. Elle est fermée comme vous me l’avez demandé.

			– Vous pouvez l’ouvrir à présent. Avez-vous les codes d’accès à son PC ?

			– Je vais faire venir le responsable informatique.

			J’entre dans une pièce d’angle. Le mobilier en bois massif clair se compose d’un espace de travail individuel sur lequel est disposé du matériel informatique, un téléphone fixe, quelques éléments de décoration – des prothèses me semble-t-il – et une petite pile de dossiers. Tout est parfaitement rangé. Un peu à l’écart, une table de réunion faite du même bois. Une pieuvre de téléconférence et des prises diverses sont rassemblées au centre du plateau. Six chaises. Au plafond je note la présence d’un vidéoprojecteur. Au sol, un parquet ciré assorti à la couleur du mobilier apporte un peu de luminosité à l’espace. Un peu seulement, c’est tout de même décembre en Normandie. Le responsable informatique me salue et s’installe dans le fauteuil du directeur. Puis contre toute attente, alors que l’écran de veille apparaît, Sophie Beaugrand interrompt la procédure. 

			– Excusez-moi mais… m’adresse-t-elle confuse, je ne sais pas si je suis autorisée à vous donner cet accès. Vous comprenez ? 

			– Je suis officier de police judiciaire, le Procureur de la République est informé de ma démarche et le temps presse. Voulez-vous appeler son service ?

			– Non, non, je vous fais confiance. Tout ça est si… déstabilisant.

			En silence l’informaticien attend la directive, et sur un signe de tête de Sophie Beaugrand il relance la course de ses doigts sur le clavier. Quelques secondes suffisent. Pour des raisons de confidentialité, madame Beaugrand prie son collègue de nous laisser tout en l’invitant à ne pas ébruiter ma présence dans les murs. À ma demande elle s’installe dans le fauteuil et parcourt la messagerie de Philippe Lepage à la recherche de quelque chose qui cloche. Je sais c’est très vague, mais je pars de rien. Alors pour simplifier nous nous concentrons sur le libellé des objets. Beaucoup d’anglais, je suis perdu devant tout ce charabia. À cet instant précis elle est mon seul guide, elle remonte le fil de l’historique mais ne remarque aucune anomalie.

			– À moins de chercher dans le corps des messages, mais on va y passer la nuit, me dit-elle.

			– Non, j’ai mes équipes pour effectuer ce travail. En revanche, vous pouvez encore m’aider.

			Je ferme la porte et j’enclenche le dictaphone de mon smartphone. Elle accepte le procédé sans protester. Nous sommes assis côte à côte, j’ai tiré une chaise jusqu’à elle. L’ordinateur nous éclaire pâlement. Je lance mon interrogatoire avec un peu de maladresse et je m’en rends compte à sa réponse. Voulant mettre le doigt sur une actualité brûlante qui m’aiderait à orienter l’enquête, je pars bille en tête avec cette idée qu’un gros dossier m’attend quelque part, comme une évidence qui se terre par ici. Il y a bien ce plan social en cours de préparation mais, me précise-t-elle, ce n’est que l’aboutissement de trois longues années de galère. Un retour dans le passé s’impose.
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